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Prologue
Le Mystérieux Inconnu


 

Je sentis la couverture glisser le long de mon corps, et une main chaude se poser délicatement au creux de mon dos. Elle était brûlante, comme si le sang à l’intérieur battait plus vite et plus fort que celui de n’importe quelle autre personne.

Je n’aurais pas été surprise si ça avait été le cas.

J’ouvris les yeux : il faisait nuit, comme à chaque fois qu’il me rendait visite.

Et comme à chaque fois, j’eus un éclair de lucidité : ma raison me soufflait de fermer les yeux, de lui dire de partir.

J’étais certaine qu’il le ferait. Il partirait comme il était venu, sans dire un mot.

Et alors je ne le reverrais plus jamais.

Mais c’était la bonne décision, il fallait se montrer maligne, se montrer raisonnable.

Et j’en avais vraiment l’intention, je le jure ! À chaque fois qu’il venait, j’en avais l’intention.

Je sentis le matelas s’enfoncer légèrement sous son poids, tandis qu’il s’allongeait contre moi. Il me fit pivoter vers lui. Je m’apprêtais à protester, à faire preuve de bon sens, mais il plaqua sa bouche contre la mienne.

Et pendant les deux heures qui suivirent, je ne pensai plus à rien.

Mais je ressentais, je ressentais tout.

C’était si bon.

Il faisait encore nuit quand sa silhouette s’affaira dans la chambre.

Toujours au lit, je l’observais. Il ne faisait pas le moindre bruit, c’était étrange. On n’entendait que le froissement des vêtements.

Même son ombre possédait cette grâce masculine, cette impression de puissance. Ça aussi, c’était étrange. En observant mon Mystérieux Inconnu enfiler ses vêtements, j’avais l’impression d’assister à une sorte de danse virile et sexy, si tant est qu’une telle chose existât. (Ça n’existait pas, hormis dans ma chambre, lorsqu’il me rendait visite. Ou plutôt, lorsqu’il s’apprêtait à partir.) Je songeais même à faire payer l’entrée. Mais dans ce cas, j’aurais été obligée de partager ce spectacle fascinant, que je partageais déjà sans doute avec la moitié de Denver. La moitié de cette ville avait certainement droit à son petit show privé. Ça me retournait déjà bien assez le cerveau comme ça, sans parler du simple fait qu’il vînt chez moi. Je le laissais entrer en pleine nuit, après quoi il me faisait jouir, avant d’en faire autant. Deux fois de suite, la plupart du temps. Comme cette nuit.

Je l’observai s’approcher du lit. Il se pencha, posa sa main chaude sur ma jambe, ses doigts glissés derrière mon genou. Il embrassa doucement ma hanche, du bout des lèvres, et j’en eus la chair de poule. Il remonta ensuite la couverture jusqu’à ma taille.

J’étais couchée sur le ventre, légèrement tournée sur le côté, un bras recroquevillé entre ma tête et l’oreiller. Il s’inclina vers mon visage, ramena délicatement mes cheveux en arrière et approcha ses lèvres de mon oreille.  

— À plus tard, chérie, murmura-t-il.

— À plus tard, répondis-je.

Imperceptiblement, il s’approcha encore et effleura des lèvres l’arrière de mon oreille, avant de frôler ma peau du bout de la langue. J’eus un frisson si fort que je tressaillis.

Il remonta la couverture jusqu’à mes épaules.

Enfin, il se retourna et partit.

Sans un bruit. Pas même le claquement de la porte d’entrée. Il avait disparu, comme s’il n’était même jamais venu.

Un truc de dingue.

Je restai un moment à scruter la porte de ma chambre. Si mon corps se sentait satisfait, épuisé et bien au chaud, il n’en allait pas de même pour mon esprit.

Je me retournai. Allongée sur le dos, la couverture bien serrée autour de mon corps nu, je contemplai le plafond.

Je ne connaissais même pas son nom.

— Putain, je suis vraiment la pire des salopes, murmurai-je.

 

 

 




Chapitre un
M-O-R-T-E, morte



 

Le lendemain matin, j’étais assise à mon bureau, devant mon ordinateur. J’aurais dû être en train de travailler pour tenir les trois échéances des deux prochaines semaines. Mais j’avais à peine commencé. Éditrice en freelance, je travaillais depuis chez moi et étais payée à l’heure. Pas de travail, pas d’argent. Et j’avais une bouche à nourrir, la mienne en l’occurrence, et aussi un corps à habiller. Ce corps aimait les vêtements par-dessus tout, absolument tous les vêtements, et il fallait bien satisfaire cette passion, sinon les choses risquaient de mal tourner. En plus de ça, j’étais accro aux Cosmopolitans, et ces cocktails n’étaient pas donnés. Pour couronner le tout, je retapais ma maison. D’où la nécessité d’être payée.

D’accord, petite rectification, ce n’était pas vraiment moi qui retapais ma maison. Mon père et mon ami Troy se partageaient les travaux. Disons plutôt que j’avais besoin de les supplier, de les faire culpabiliser et de recourir au chantage émotionnel pour qu’ils retapent ma maison.

Mais il fallait quand même la réparer et, à ma connaissance, le carrelage et les placards ne débarquaient pas comme par magie du monde merveilleux de Carrelage et Placards pour réclamer : « Laisse-nous vivre chez toi, Gwendolyn Kidd, posenous dans ta maison ».

Ça n’arrivait que dans mes nombreux rêves. Le plus souvent, je rêvassais en plein jour.

D’ailleurs, je rêvassais en ce moment même devant mon ordinateur. Une jambe repliée sur le fauteuil, le menton posé sur mon genou, j’avais le regard perdu dans le vague. Je pensais au Mystérieux Inconnu, le Grand MI. Je réinventais en esprit notre première rencontre : je m’imaginais plus intelligente, plus drôle et plus mystérieuse. J’aurais été plus séduisante et plus intéressante.

Je l’aurais instantanément captivé grâce à mon esprit vif et mon sens de la conversation, ma propension à discuter politique et sujets d’actualité internationale. Modeste, je lui aurais parlé de mes nombreuses œuvres de charité, le tout servi par un corps à se damner, comme la promesse d’extraordinaires orgasmes à venir, un corps devant lequel il m’aurait déclaré son amour éternel.

Ou au moins, il m’aurait dit son prénom.

Notre véritable rencontre fut on ne peut plus différente : j’étais ivre.

La sonnette (un carillon suivi d’un cliquetis métallique) me tira de ma rêverie élaborée que je commençais tout juste à apprécier.

Je me levai et sortis de mon bureau au premier étage. Encore une fois, je me dis qu’il fallait que je demande à Troy de réparer cette sonnette, en échange d’un pack de bière et d’une pizza faite maison. Mauvaise idée, me corrigeai-je, il emmènerait probablement sa nouvelle copine, une vraie chieuse, toujours en train de se plaindre. Je ferais mieux de demander à mon père.

Une fois au rez-de-chaussée, je traversai le salon en tâchant de ne pas prêter attention au désordre qui y régnait et à la décoration Esprit Chantier : un véritable fouillis de bâches, de pinceaux, d’outils électriques et non électriques, de tous les pots et les tubes inimaginables, le tout recouvert d’une couche de poussière. Pour une fois, je réussis à ne pas m’arracher les cheveux en poussant des hurlements de désespoir. Il y avait du progrès.

J’arrivai dans le vestibule, délimité de part et d’autre par deux étroits panneaux de bois décorés de magnifiques vitraux.

Ces mêmes vitraux qui avaient causé ma perte.

C’était il y a deux ans, soit environ six mois et deux semaines avant ma rencontre avec mon Mystérieux Inconnu. À peine avais-je mis un pied dans cette maison branlante et délabrée, et posé les yeux sur ces vitraux, que je m’étais tournée vers l’agent immobilier et avais déclaré : « Je l’achète ».

L’agent immobilier avait été ravi.

Mon père, qui n’avait même pas encore franchi le seuil de la maison, avait levé les yeux au ciel. Il avait prié longuement, m’avait sermonnée plus longuement encore.

Mais j’avais quand même acheté la maison.

J’aurais mieux fait d’écouter mon père, comme d’habitude.

Je jetai un coup d’œil par la petite fenêtre du coin de la porte et aperçus Darla, une amie de ma sœur.

Et merde.

Merde, merde, et merde.

Darla et moi nous détestions cordialement. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien faire ici ?

Je vérifiai que ma sœur ne se cachait pas derrière Darla, planquée dans les buissons. Ça ne m’aurait pas étonnée qu’elles me sautent dessus pour me ligoter à mon escalier avant de piller ma maison. En tout cas, c’est ce que j’imaginais dans mes rêveries les plus sinistres. J’étais sûre qu’elles passaient leurs journées à faire quelque chose dans ce genre. Sans déconner.

Darla s’approcha de la fenêtre, elle fit une moue et plissa un visage qui aurait pu être joli, sans cette épaisse couche de fard à joues, tout ce noir autour des yeux et ce contour des lèvres qui jurait atrocement avec son rouge à lèvres.

— Je t’ai vue ! hurla-t-elle.

Je soupirai, et me préparai à ouvrir : Darla ne cesserait pas de brailler, et j’aimais bien mes voisins. Inutile de leur infliger cette motarde de l’enfer en train de s’égosiller devant ma porte à dix heures et demie du matin.

J’entrouvris, me postai entre la porte et le chambranle, tout en gardant la main sur la poignée.

— Salut Darla, fis-je dans une tentative plutôt réussie de me montrer amicale.

— J’m’en branle de ton « salut », elle est là Ginger ?

Qu’est-ce que je disais ?

Carrément du genre à piller les maisons.

À grande peine, je me retins de lever les yeux au ciel.

— Non, répondis-je.

— Je sais qu’elle est là, t’as pas intérêt à mentir, prévint-elle.

Elle regarda par-dessus mon épaule et cria :

— Ginger ! Espèce de salope, si t’es ici, tu ferais mieux de te pointer tout de suite, putain !

— Darla, moins fort ! dis-je brusquement.

Elle tendit le cou et se mit à sautiller sur la pointe des pieds, tout en continuant à hurler :

— Ginger ! Ginger, sors d’ici, putain, espèce de conne !

J’ouvris la porte en grand, fis entrer Darla de force et refermai derrière elle.

— Sérieusement, Darla, ferme-la ! ordonnai-je, furieuse. Ginger n’est pas ici, elle ne vient jamais et tu le sais très bien. Alors tu la fermes et tu te casses.

— Non, toi, tu la fermes, répliqua-t-elle. Et réfléchis deux secondes. Si tu la couvres…

Elle leva une main, mima un pistolet avec ses doigts, l’index tendu vers moi et fit mine de presser la détente avec son pouce. Elle accompagna son geste d’une remarquable imitation d’un coup de feu, faisant vibrer ses lèvres en expulsant l’air de ses joues. Mais je ne pris pas le temps de m’appesantir sur ses talents de bruitage : Darla n’avait pas du tout l’air de plaisanter, et ça, ça me foutait les jetons.

Plutôt que de la complimenter sur son unique talent présumé, je demandai :

— Quoi ?

Darla laissa retomber son bras, se hissa sur la pointe de ses bottes de moto pour être à ma hauteur, et susurra, terrifiante :

— M-O-R-T-E, morte. Alors, elle et toi, ne faites pas les malignes. Tu piges ?

Ma question suivante était stupide, parce que je la posais souvent, et la réponse était inévitablement « oui ».

— Ginger a des ennuis ?

Darla me dévisagea comme s’il me manquait une case. Elle mima à nouveau un coup de feu avec ses doigts et sa bouche, l’index dirigé vers ma tête, avant de faire volte-face et de descendre en hâte les quelques marches de ma porte d’entrée.

Je restai sur le seuil à la regarder partir, interdite. Machinalement, je remarquai sa tenue : une veste de moto en cuir noir, ouverte sur un débardeur moulant, une mini-jupe en jean effilée (un crime vestimentaire dans plusieurs États, véritable offense à la mode et à la décence), des bas résille noirs et des bottes de moto. Il ne faisait pas plus de cinq degrés et elle ne portait pas même une écharpe.

Le reste de mon esprit était accaparé par ma sœur et l’imitation de coup de feu de Darla.

Merde, merde, et merde.

* * *

Sur le trajet, je tentai de me convaincre que mon plan tenait la route. Bien sûr, le meilleur des plans c’était ma première idée (appeler mon père immédiatement après le départ de Darla), celui que j’avais choisi était pourri.

Mais mon père et son épouse Meredith avaient déshérité ma sœur depuis bien longtemps. Plus précisément, à peu près dix secondes après leur retour de Jamaïque : ils perdirent tous les bénéfices de leurs vacances sur une île paradisiaque, toute leur bonne humeur et leur sérénité, en tombant sur leur fille. Elle était agenouillée dans le salon, la tête entre les jambes d’un type torse nu à la braguette ouverte, la tête dodelinant mollement sur le dossier du canapé, complètement HS. Mais Ginger planait tellement à cause de ce qu’elle prenait à l’époque, qu’elle ne se rendait même pas compte que ses efforts ne la mèneraient nulle part.

Pour couronner le tout, la pièce était à l’image de la maison : un vrai bordel.

Maintenant que vous connaissez cette histoire, vous comprenez pourquoi j’étais réticente à l’idée de mêler mon père à une autre affaire impliquant Ginger. Surtout que cette histoire était loin d’être la pire, c’était simplement la dernière en date pour mon père et Meredith, qui menaient désormais une existence tranquille, sans trace de Ginger, et que je ne voulais pas troubler.

Voilà pourquoi je n’avais pas appelé mon père.

Au lieu de ça, j’avais pensé à Dog, le petit copain de ma sœur. Dog faisait partie d’un gang de motards, un type à ne pas contrarier. Mais on s’était rencontrés, et je l’appréciais. Dog avait le sens de l’humour et il aimait bien ma sœur. Elle était différente à son contact, pas énormément, mais elle était moins invivable.

Bon, d’accord, il y avait de grandes chances pour que Dog soit un criminel. Pourtant, ironie du sort, il avait une bonne influence sur Ginger, fait plutôt rare. Rarissime même. La première fois en vingt-cinq ans. Alors si Darla, la seule et unique amie de Ginger, laissait entendre que ma sœur avait des ennuis plus graves que d’ordinaire, il fallait d’abord que j’agisse. Et ensuite, puisqu’il s’agissait de Ginger, il valait mieux appeler des renforts, ou mieux encore, laisser lesdits renforts gérer le problème.

Autrement dit, aller voir Dog.

Je me rendais au magasin d’accessoires automobiles sur Broadway, et me garai dans la rue. Avant même de faire connaissance avec Dog, et d’en déduire qu’il s’agissait probablement d’une couverture pour les activités illicites d’un gang de motards, je connaissais ce magasin : Ride.

J’y étais entrée car j’avais toujours une bonne excuse pour faire les boutiques, mais Ride était vraiment chouette. On y trouvait plein de choses sympas. J’y avais acheté du produit lave-glace et des tapis de voiture l’année dernière (le top du top, les meilleurs que j’aie jamais eus). Quand j’avais une vingtaine d’années et que je traversais une de mes nombreuses phases, j’y avais même acheté, dans une tentative de customiser ma voiture, une housse de volant en fourrure rose, accompagnée d’un petit lapin Playboy rose et pailleté, à suspendre au rétro.

Tout le monde savait que l’immense garage à l’arrière était réservé à l’atelier de voitures et motos fabriquées sur commande. Ride était connu pour ça dans le monde entier. Ils construisaient des voitures et des motos très recherchées. J’avais lu un article paru dans 5280, le magazine local de Denver. Les stars et les célébrités venaient ici acheter leurs voitures et leurs motos. On comprenait facilement pourquoi en voyant les photos. Moi aussi, j’aurais bien voulu une telle voiture, mais je n’avais pas des centaines de milliers de dollars sous la main. Du coup, ça n’était pas vraiment au sommet de ma Liste de Mes Envies, ça venait juste en dessous d’un bracelet de chez Tiffany, lui-même venant après une paire de chaussures signées Jimmy Choo.

Je sortis de ma voiture et longeai le trottoir, espérant que ma tenue ferait l’affaire chez Ride. J’avais remonté mes cheveux en une jolie queue de cheval haute, je portais un jean taille basse et des bottes plates, en plus de ma veste de moto. Elle ne ressemblait pas du tout à celle de Darla : elle était en cuir vieilli couleur fauve, un peu matelassé au niveau de la taille, avec une doublure en fourrure bien chaude et des manchettes recouvertes d’une épaisse fourrure moelleuse. Je la trouvais géniale, et c’était vraiment une affaire, niveau prix. Mais je n’étais pas trop sûre pour la fourrure. Non pas que les motards soient de fervents défenseurs des droits des animaux. Je craignais plutôt qu’ils ne considèrent ça comme un affront à leur communauté et qu’ils ne m’étranglent pour ça.

Mais bon, qui ne tente rien n’a rien !

Je redressai le buste en pénétrant dans le magasin sombre et me dirigeai vers le long comptoir près de l’entrée. Ils ne disposaient que d’une seule caisse, même si l’endroit était parfois noir de monde. J’avais l’intention de demander à quelqu’un où je pourrais trouver Dog, puisque je n’avais pas son numéro. Je ne m’attendais pas à tomber directement sur lui, posté derrière le comptoir. C’était pourtant lui, grand et bien bâti, son corps recouvert de tatouages et ses longs cheveux blonds. À ses côtés se tenait un type costaud, et trois autres motards étaient réunis devant le comptoir. Tous les regards se tournèrent vers moi à mon arrivée.

— Salut Dog, lançai-je avec un sourire, avant de m’arrêter net quand il me transperça du regard.

C’était pas bon.

Il plissa les yeux, dissimulant mal son énervement quant à ma présence ici.

— Te fous pas de moi, grommela-t-il.

Je profitai d’un millième de seconde de répit avant de chier dans mon froc pour me remémorer ce que j’avais appris, une fois, pendant un cours d’auto-défense d’une demi-heure.

Comme je restai immobile et silencieuse, Dog répéta :

— Tu devrais pas venir ici te foutre de moi.

— Je ne me fous pas de toi, répondis-je (c’était la vérité, non ?).

— C’est cette pute qui t’envoie ? demanda-t-il en levant les sourcils.

Encore une fois, c’était pas bon. Dog employait le mot « pute » ; je me doutais bien qu’il n’était pas terma non grata, comme dans le reste de la société, mais ça en disait quand même long. Avant que je puisse répondre, Dog reprit :

— C’est toi qu’elle a envoyée, putain, Gwen. Dernier avertissement, meuf. Sois maligne. Fais demi-tour avec ton joli petit cul et fous…moi…le camp.

Waouh. Dog trouvait que j’avais un joli cul. Il me foutait les jetons, mais ça ne l’empêchait pas d’être séduisant, et j’étais plutôt flattée.

Mais je me concentrai sur la raison de ma venue, pris une grande inspiration et fis un pas de plus. Tous les motards se mirent en état d’alerte, et l’état d’alerte version motards, ça fait peur. Je m’arrêtai.

— Ginger ne m’a pas envoyée, répondis-je à Dog.

— J’ai été sympa avec toi, chérie. Maintenant va-t’en.

— Je te jure, Darla est venue chez moi ce matin et elle m’a foutu la trouille. Elle a fait comme ça (je mimai à mon tour un coup de feu avec mes doigts et ma bouche, même si mon bruitage laissait à désirer), et elle n’avait pas l’air de plaisanter. Je voulais juste vérifier que Ginger va bien.

— Ginger ne va pas bien, répondit-il immédiatement. Pas bien du tout.

Je fermai les yeux et poussai un profond soupir, très sonore. J’étais bien entraînée, ma sœur multipliait les occasions de me faire soupirer. Puis je rouvris les yeux.

— J’en déduis que vous n’êtes plus ensemble.

— Non, chérie, elle et moi, c’est terminé, confirma Dog.

Bordel.

— Qu’est-ce qu’elle a encore fait ? demandai-je.

— Il ne vaut mieux pas que tu saches. 

— Elle est recherchée par la police ?

— Probablement.

J’étudiai son expression avant de demander :

— Mais ça n’est pas pour ça qu’elle a des ennuis ?

— Ginger a des tas d’ennuis, chérie. Mais si les flics la cherchent, crois-moi, c’est le cadet de ses soucis.

— Et merde, murmurai-je.

— Ça résume bien les choses, commenta Dog.

Puis ses yeux se fixèrent sur un point derrière moi. Je n’avais pas fini de me retourner quand une voix rauque et éraillée demanda :

— C’est qui ?

C’est alors que je le vis.

Les motards, ça n’était pas trop mon truc, mais j’aurais carrément pu faire un détour du côté des Harley-Davidson pour ce type-là.

C’était un homme plutôt grand, et visiblement massif et musclé. Il me démangeait d’aller inspecter de plus près ses bras et son cou recouverts de tatouages, pour ensuite les répertorier et, pourquoi pas, écrire quelques livres à leur sujet. Il avait des cheveux longs et bouclés, mais ni trop longs ni trop bouclés, couleur poivre et sel, qui tendaient plutôt vers le poivre, le poivre noir. Raccord avec le bouc poivre et sel un peu long qui recouvrait son menton, dans le plus pur style motard, le summum du cool. Ses joues arboraient une petite barbe de deux jours qui lui allait à la perfection. Quelques touches de blanc émaillaient la peau bronzée autour de ses yeux bleus.

En deux mots : motard exquis.

— Salut, murmurai-je.

Ses yeux glissèrent de Dog, derrière mon épaule, à moi, et tout mon corps fut parcouru d’un frisson.

Je frissonnai de plus belle quand il m’examina des pieds à la tête. Il riva ses yeux aux miens et, de sa voix rauque, murmura :

— Salut.

Encore un frisson.

Waouh !

— Tack, c’est cool, elle est avec moi, expliqua Dog.

Je me retournai : Dog contournait le comptoir et s’avançait vers moi.

— Ah bon ? demandai-je.

Mais un seul regard de Dog me cloua sur place ; le message était clair : « Ferme ta gueule ! ».

Je la fermai, et reportai mon attention sur Motard Sexy, qui demanda :

— Sheila est au courant ?

— Sheila ? demandai-je à Dog, qui se tenait à présent à côté de moi.

— Combien de petites traînées faut-il pour te satisfaire ? continua Motard Sexy.

— Ce n’est pas ma femme, mon frère. C’est une amie, elle est cool, répondit Dog.

— Ok. Alors qui c’est ? continua le dénommé Tack, alias Motard Sexy.

— Elle s’appelle Gwen.

Tack me dévisagea et je restai pétrifiée.

J’observai ses lèvres prononcer mon nom, doucement :

— Gwen.

Un frisson, encore.

J’avais toujours bien aimé mon prénom, je le trouvais joli. Dans la bouche de Tack, je l’adorais carrément. Il s’adressa directement à moi :

— Alors, dis-moi, qui es-tu Gwen ?

— Je suis, euh… une amie de Dog.

— Ça, on avait bien compris, ma belle. Mais comment tu connais mon petit gars ?

— C’est la sœur de Ginger, répondit Dog rapidement.

Le corps puissant de Tack se raidit soudain tout entier sous l’effet de la colère. J’eus si peur que j’en oubliai comment respirer.

— Dis-moi qu’elle est venue pour nous filer le fric, mon frère, murmura Tack.

Sa voix était au moins aussi effrayante que sa posture, sinon plus.

— Ginger et elle ne sont pas en bons termes, expliqua Dog. Je te l’ai dit, elle est cool. C’est quelqu’un de bien.

— Tout ce qu’elle est, c’est le sang de l’ennemi, chuchota Tack.

Ce n’était pas bon, pas bon, pas bon du tout…

Je n’avais aucune envie d’être l’ennemie de qui que ce soit, et surtout pas l’ennemie de ce type-là. Il était séduisant, soit, mais il me foutait les jetons.

C’était le moment de régler cette affaire, et fissa.

J’ouvris mon sac à main que je portais à l’épaule, en marmonnant :

— Ginger, mais quelle emmerdeuse ! Une emmerdeuse que je me coltine depuis le jour où elle a coupé les cheveux de mes poupées Barbie. Elle avait trois ans, et même si moi, j’étais trop grande pour jouer avec, c’était quand même mes poupées. Pourquoi a-t-il fallu qu’elle y touche et qu’elle leur coupe les cheveux ?

Je levai les yeux vers Dog et poursuivis :

— Il n’y a que les psychopathes qui font ce genre de trucs. Ça aurait dû nous mettre la puce à l’oreille, une gamine de trois ans qui manie des ciseaux pour répandre le chaos et la désolation.

Sans interrompre ma tirade, je dénichai mon carnet de chèques puis entrepris de trouver un stylo :

— Ça a toujours été de la mauvaise graine, depuis le départ !

J’extirpai mon chéquier, l’ouvris rapidement, fis sèchement sortir la pointe de mon stylo et la posai sur le papier, avant de lever les yeux vers Tack.

— Ok, combien ma sœur te doit-elle ? demandai-je, furieuse.

Je détestais devoir à nouveau lui venir en aide, surtout quand la situation impliquait de l’argent et des motards mécontents.

C’est alors que je remarquai Tack : il me fixait toujours, mais ne me faisait plus peur. On aurait plutôt dit qu’il avait envie de rire. Cette expression lui allait bien.

Mais je n’avais aucune envie de m’attarder sur son air charmant, ni sur ses expressions, ni sur tout le reste de son visage (ni sur ses cheveux, ses tatouages et son corps). Tout ce que je voulais, c’était rentrer chez moi, me préparer un saladier entier de pâte à cookies et le manger. Jusqu’à la dernière miette.

— Alors ? demandai-je à nouveau, irritée.

— Deux millions, trois cent cinquante-sept mille, cent sept dollars, répondit-il.

Je restai bouche bée. Il eut un sourire encadré par son bouc, j’aperçus le bref éclat de ses dents, et quelque chose remua dans un recoin de mon cerveau.

— Et douze cents, conclut-il.

— Oh mon Dieu, murmurai-je.

Souriant toujours, Tack inclina la tête sur mon chéquier :

— Tu crois que ça va rentrer sur une seule ligne, Poupée ?

— Oh mon Dieu, répétai-je.

— Tu as besoin que je te fasse du bouche-à-bouche ? demanda-t-il en s’approchant.

Je reculai, refermai la bouche et fis non de la tête.

— Dommage, murmura-t-il en s’écartant.

— Ma sœur te doit plus de deux millions de dollars ?

— Ouais, répondit-il.

— Plus de deux millions de dollars ? répétai-je, juste pour en être sûre.

— Ouais, confirma-t-il.

— Il y a peut-être eu une erreur de calcul ? demandai-je avec une pointe d’espoir.

Tack sourit encore davantage, révélant plus de dents blanches. Il croisa ses puissants bras tatoués sur les muscles de son large torse et secoua la tête.

— Il ne s’agirait pas de monnaie étrangère par hasard ? Des pesos peut-être ?

— Non.

— Je n’ai pas autant d’argent, déclarai-je, avec le sentiment qu’il le savait déjà.

— Sans déconner ! Ça, Poupée, je m’en doutais vois-tu !

Bonne nouvelle : il n’avait rien contre les manchettes en fourrure. Mauvaise nouvelle : ma sœur lui devait plus de deux millions de dollars.

— Il me faudrait des années pour réunir cette somme, expliquai-je. Voire peut-être l’éternité.

— J’ai pas toute l’éternité devant moi, ma belle.

Son sourire était si large que je m’attendais à le voir éclater de rire à tout moment.

— Je m’en doutais, marmonnai-je.

Je refermai mon chéquier et mon stylo, les fourrai tous les deux dans mon sac à main, et, enfin, je finis par craquer.

J’avais une bonne raison pour ça, une raison du nom de Ginger Penelope Kidd.

Je m’adressai à présent à Dog, exigeant des réponses :

— Pourquoi moi ? Pourquoi ? Je n’ai rien fait de mal, je suis juste née, et sept ans après, boum ! Dieu me refourgue ce démon de petite sœur. C’est trop demander, une sœur avec qui rire et partager des astuces maquillage ? C’est trop demander, une sœur qui tombe sur une super affaire, vous appelle illico pour vous prévenir tout en mettant de côté des vêtements avant que quelqu’un d’autre ne les achète, juste parce qu’elle sait qu’ils vous iront super bien ? C’est trop demander, une sœur qui vient chez vous pour regarder la série Hawaii 5-0 et baver avec vous sur Steve McGarrett, en rêvant de conduire une Camaro ? C’est trop demander, ça ? C’est trop ?

J’avais hurlé ces derniers mots.

— Gwen, tu devrais te calmer, chérie, murmura Dog. Visiblement, il se demandait s’il ne ferait pas mieux de m’assommer pour mon propre bien. Je criai de plus belle :

— Me calmer ? Me calmer ? Ma sœur vous doit plus de deux millions de dollars. Elle a coupé les cheveux de mes Barbies. Elle a volé le pendentif ancien que ma grand-mère m’avait offert sur son lit de mort, tout ça pour le revendre et s’acheter de la beuh. Une fois, quand elle était bourrée, elle a glissé la main dans le caleçon de mon copain, au repas de Thanksgiving. C’était un type un peu coincé, il allait à l’église et tout, et après les conneries de Ginger… la main au paquet, c’était juste la cerise sur le gâteau, il l’a aussi surprise en train de sniffer de la coke dans les toilettes… il a dit que ma famille était folle, bonne à enfermer ! Et il a rompu avec moi une semaine après. Alors, oui, il était coincé, et avec le recul, peut-être pas très intéressant. Mais à l’époque, je l’aimais bien. C’était mon petit copain !

Je terminai mon monologue en hurlant. Puis Tack s’adressa à moi :

— Poupée.

Je me retournai brusquement, pour m’apercevoir qu’il était tout près de moi. Je rejetai la tête en arrière.

— Quoi ? demandai-je d’un ton sec.

Il glissa la main derrière ma nuque, approcha son visage du mien et chuchota :

— Calme-toi, chérie.

Je fixai ses yeux bleus, si proches, et me calmai immédiatement.

— Ok, d’acc’, murmurai-je en retour.

Il sourit avec les yeux.

Je frissonnai.

Je savais qu’il l’avait senti, sa main était collée à ma nuque après tout ; et j’en fus certaine lorsqu’il pressa encore davantage ses doigts contre ma peau. Une lueur brilla furtivement dans ses yeux et je frissonnai à un endroit que moi seule pouvais ressentir. Très fort.

Il était grand temps pour moi de lever le camp.

— Je pourrais sans doute vendre mon plasma, et aussi un de mes reins, mais ça ne couvrira jamais la dette de ma sœur, alors, euh, je peux la laisser gérer tout ça ? demandai-je poliment, désirant me dégager de sa main puissante, mais trop effrayée pour le faire.

— Personne ne s’en prend à toi à cause de Ginger, dit-il doucement.

— D’accord.

— Personne ne s’en prend à toi, point final, continua-t-il.

— Hm… d’accord, marmonnai-je.

Je n’avais aucune envie qu’on s’en prenne à moi à cause de Ginger, ou qu’on s’en prenne à moi tout court. Non, vraiment, ça ne me disait rien.

Il resserra encore un peu plus ses doigts derrière ma nuque, et me tira légèrement vers le haut. J’étais presque sur la pointe des pieds à présent. Il approcha encore son visage du mien. Très près. Trop près. Près à en frémir.

— J’ai pas l’impression que tu aies bien saisi, continua-t-il à voix basse. Si toute cette merde avec Ginger commence à chauffer, si tu apparais sur le radar de quelqu’un, tu mentionnes mon nom, ok ?

Oh non, ça ne me plaisait pas du tout. C’était pire que d’avoir une dette de deux millions de dollars envers des motards. Et pourtant, ça n’était pas peu dire. Mais j’imaginais que Ginger avait réussi à faire encore pire que ça.

— Euh… si « ok » veut dire « ok, oui, j’ai compris », alors non, je n’ai pas compris, répondis-je.

Je m’étais dit qu’il valait mieux jouer la carte de l’honnêteté avec Tack.

— Ok, Poupée, ce que j’essaie de te dire, c’est que si tu te retrouves dans une situation délicate, tu mentionnes mon nom. Ça te protégera. Tu saisis, là ?

— Oui, euh… plus ou moins. Mais pourquoi je me retrouverais dans une situation délicate ?

— Ta sœur, elle se traîne des emmerdes partout, là où elle a vécu, là où elle n’a pas vécu, partout. T’es entrée ici et t’en savais rien. Il vaudrait mieux pas que tu débarques dans une autre situation, parce que les autres gars…

Il marqua une pause.

— Ils ne te trouveraient peut-être pas aussi jolie que moi.

— D’accord, murmurai-je.

J’étais ravie qu’il me trouve jolie, et en même temps je regrettais de ne pas avoir appelé mon père directement, ou bien de ne pas avoir pris le premier avion pour la France.

— Si jamais je dois, euh… utiliser ton nom… qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça voudra dire que tu auras une dette envers moi.

Oh merde.

— Quel genre de dette ?

Il sourit, mais ne répondit pas.

Merde, merde et merde !

— Quel genre de dette ? répétai-je.

— Le jour où je devrai prendre ma moto et venir te tirer d’une situation délicate, on en reparlera.

— Je suis sûre que tout se passera bien, assurai-je, priant intérieurement pour que ce soit vrai.

Il sourit plus largement encore.

Il me relâcha, et avant que j’aie pu faire le moindre geste, fit glisser mon sac à main de mon épaule et plongea la main à l’intérieur. Je décidai de ne rien faire. Il m’avait déjà touchée, et je n’étais pas certaine de vouloir qu’il recommence. J’ignorais quelle serait ma réaction, mais il y avait de fortes chances pour que je me jette à son cou. Je me doutais aussi qu’il aurait facilement le dessus si je choisissais de me battre pour récupérer mon sac, et décidai de le laisser prendre ce qu’il voulait. Ce sac contenait mon rouge à lèvres préféré, mais au point où j’en étais, s’il voulait en faire cadeau à l’une de ses traînées, je le lui laisserais volontiers.

Il sortit mon téléphone portable, l’ouvrit, tapota quelques touches avec son pouce et le referma, avant de le glisser dans mon sac, qu’il remit en place sur mon épaule.

— Voilà, maintenant t’as mon numéro, ma belle. Tu en as besoin, tu t’en sers. Tu n’en as pas besoin, mais tu veux quand même m’appeler, tu n’hésites pas. Tu saisis ?

J’ajustai mon sac sur mon épaule et fis oui de la tête. J’avais bien saisi. Il me trouvait jolie.

Je réprimai un nouveau frisson.

— Ravi d’te connaître, Gwen, dit-il doucement.

— C’est ça, murmurai-je, à plus.

Je me retournai : Dog me souriait.

— À plus, lançai-je.

— À plus, chérie, répondit-il.

Le ton de sa voix laissait entendre qu’on allait bel et bien se revoir. À nouveau, je dus contenir un frisson.

Je me tournai enfin vers le reste des motards silencieux derrière moi : ils souriaient tous, et paraissaient plus effrayants encore que quand ils cherchaient à l’être. Je les saluai d’un geste de la main et lançai :

— À plus.

Ils me répondirent par quelques coups de menton et un « à plus tard, ma belle ».

Et enfin, je fichai le camp d’ici.



Chapitre deux
Je t’ai à l’œil


 

Tout se bousculait dans ma tête sur le trajet du retour.

Je pensai tout d’abord à ma sœur que j’aurais dû déshériter, comme l’avaient fait mon père et Meredith. D’ailleurs, ce n’était que ma demi-sœur. D’accord, je n’étais jamais tombée sur elle en train de tailler une pipe à un mec inconscient dans mon salon. Mais elle m’avait déjà fait des crasses pires que ça, bien pires. Franchement, j’aurais mieux fait de la laisser tomber et de ne plus m’en occuper.

Ironie du sort, mon père avait épousé ma mère, une femme au tempérament volcanique, avant d’épouser un ange et de donner naissance à un démon incontrôlable.

Ma mère avait quitté la maison quand j’avais trois ans, mais elle revenait me voir de temps en temps, et on passait des bons moments ensemble. J’en gardais peu de souvenirs, mais je me rappelais qu’elle était géniale. Avec elle, pas de règles ni de discipline : on en mettait partout quand on mangeait, on allait dans des endroits sympas et on se marrait.

Du moins, jusqu’à sa dernière visite. J’étais avec elle pour le week-end, et elle avait rencontré ce type qui lui plaisait beaucoup, vraiment beaucoup. Alors elle l’avait emmené à son hôtel et m’avait filé un paquet de bonbons, en m’ordonnant d’attendre sagement dehors jusqu’à ce qu’elle m’appelle et me dise de rentrer.

Quand le patron de l’hôtel avait remarqué que je restais assise toute seule sur un banc à rêvasser et à manger des bonbons, tout en balançant mes jambes, il avait appelé la police. Mais le temps qu’ils arrivent, j’étais déjà partie un peu plus loin, parce que je m’ennuyais. C’est là que la police m’avait trouvée. Je leur avais donné mon numéro de téléphone (mon père me l’avait fait apprendre par cœur), et ils avaient appelé mon père, qui était venu me chercher. Ma mère et lui avaient eu une violente dispute à l’hôtel, tandis que son coup d’un jour n’avait pas arrêté de crier, leur ordonnant de baisser d’un ton pour qu’il puisse dormir, et ce fut la dernière fois que je vis ma mère. La toute dernière.

Au début, elle m’avait manqué, mais je ne la connaissais pas si bien que ça, et puis à l’époque, Meredith faisait déjà partie de nos vies.

Meredith était géniale, on ne pouvait pas rêver meilleure belle-mère. Elle était douce, drôle, et surtout elle était raide dingue de mon père. Elle faisait en sorte qu’il y ait toujours des cookies faits maison dans la boîte à biscuits, et pour une enfant comme moi, élevée par un homme qui ne faisait que des trucs d’homme, Meredith était proche de la perfection.

Quand mon père et elle s’étaient mariés, j’avais été la demoiselle d’honneur, une demoiselle d’honneur très spéciale. Meredith s’était avancée vers l’autel une main au bras de son père, l’autre serrant fermement ma main d’enfant. Elle avait transformé cette journée si particulière pour elle en une journée particulière pour nous. C’était comme si elle annonçait à tout le monde qu’elle s’apprêtait non seulement à épouser un homme, mais aussi à fonder une famille. J’avais six ans à l’époque, et jamais, jusqu’à ce jour, je n’avais oublié que c’était grâce à elle que je m’étais sentie spéciale.

Voilà qui était Meredith. Ce n’était pas la première fois qu’elle faisait ça, et c’était loin d’être la dernière.

Puis mon père et elle avaient donné naissance à Ginger, autrement dit, ma mère puissance cinq millions.

C’était elle, la cruelle ironie du sort. Pour mon père, Meredith et moi.

Ensuite, je repensai à Tack et tout ce qui allait avec : ses paroles, son apparence, et ce qu’il provoquait chez moi.

Je couchais déjà régulièrement avec un homme dont j’ignorais le nom. Un homme que j’avais rencontré au restaurant un peu moins d’un an et demi auparavant, avant de le ramener chez moi pour coucher avec lui et passer la meilleure nuit d’amour de toute l’histoire des femmes. Malheureusement, ou heureusement (selon mon humeur du moment), il revenait sans cesse, et me prouvait nuit après nuit que la toute première n’avait pas été un coup de chance, mais juste un avant-goût des plaisirs à venir.

Je ne lui avais même pas donné de clé. J’ignorais comment il pénétrait chez moi, c’était un mystère aussi épais que son nom. Mais il y arrivait. Il ne venait pas chaque nuit. Plutôt une ou deux fois par semaine. Parfois, il ne venait pas de la semaine. Une fois, il ne s’était pas montré pendant trois semaines : ça m’avait fait flipper, avant que je flippe en me rendant compte que ça me faisait flipper.

Mais il était toujours revenu. Toujours.

Ma vie était déjà assez remplie comme ça avec le Mystérieux Inconnu, je n’avais pas besoin de Tack et des ennuis qui allaient avec. D’accord, il me trouvait jolie, et en plus de ça, je connaissais son nom et réciproquement (ce qui n’était pas le cas avec le Mystérieux Inconnu). Mais ma sœur lui devait plus de deux millions de dollars, et il était flippant.

Il avait aussi dit que je pourrais bien apparaître sur le radar « d’autres » gars, et me retrouver dans une « situation ». Je n’avais pas la moindre envie d’apparaître sur le radar de qui que ce soit, et je n’avais besoin de l’aide de personne pour me fourrer toute seule dans toute sorte de situations compliquées, je devais tenir ça de ma mère. Inutile que Ginger m’entraîne dans ses embrouilles.

Enfin, je pensai aussi à mon Mystérieux Inconnu, comme chaque lendemain de ses visites. Je m’étais longtemps demandé ce qui n’allait pas chez moi, pourquoi je ne lui ordonnais pas de partir. À présent, je me demandais comment je pourrais un jour passer à autre chose, alors que le meilleur amant qu’on puisse imaginer venait régulièrement me rendre visite au beau milieu de la nuit. Depuis ma rencontre avec lui, j’avais eu trois rencards et aucun amant. Aucun d’entre eux n’arrivait à la cheville du semblant de relation que j’entretenais avec le Mystérieux Inconnu, et par conséquent, aucun d’eux n’avait décroché de deuxième rendez-vous ou le droit d’aller plus loin qu’un baiser. C’est dire à quel point le Mystérieux Inconnu embrassait bien.

Et il était en train de foutre ma vie en l’air.

Enfin non, pas exactement. C’était plutôt moi qui foutais toute ma vie en l’air.

Je ruminais ces pensées tandis que je garais ma voiture devant chez moi, remontais l’allée les yeux rivés sur mes bottes, faisais tourner la clé dans la serrure et poussais la porte d’entrée.

Honnêtement, même si j’avais été plus attentive, rien ne m’aurait préparée à la suite.

Une fois le seuil franchi, la porte se referma violemment et avec fracas. Une main s’écrasa sur ma poitrine et je fus violemment projetée en arrière avec fracas (décidément). Je me retrouvai plaquée contre la porte par un homme qui pressait son corps contre le mien. Je levai les yeux vers une paire d’yeux noirs, quelque peu familiers.

Des yeux que je n’avais vus qu’une seule fois à la lumière du jour. Il n’allumait jamais la lumière lors de ses visites nocturnes.

Bordel, j’avais oublié qu’il était si beau, plus beau encore que dans mes rêveries quotidiennes.

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demandai-je à voix basse.

— T’es complètement tarée ou quoi, putain ? rugit-il.

Surprise par le ton furieux de sa question, je clignai des yeux, puis demandai :

— Quoi ?

— Débarquer chez Ride, comme ça. Bordel, mais tu pensais à quoi ?

À nouveau, je clignai des yeux. D’abord, ce que je ne comprenais pas : comment savait-il que je m’étais rendue chez Ride ?

Ensuite, ce que je comprenais encore moins : que fabriquait-il ici en pleine journée ?

Et enfin, ce que je ne comprenais vraiment pas du tout, c’était pourquoi son magnifique visage était déformé par la colère.

— Euh…

— Réponds-moi, chérie, exigea-t-il.

Merde, il faisait encore plus peur que Tack, Dog et tout le gang des motards réunis.

— Gwen, je t’ai demandé de me répondre, dit-il de sa voix rauque, proche d’un grognement.

Mais je clignai à nouveau des yeux, incrédule.

— Tu sais comment je m’appelle ?

Il baissa les yeux sur moi, puis fit un pas en arrière et passa la main dans ses cheveux noirs coupés court, tout en secouant la tête. Mais ses yeux furieux ne me quittèrent pas une seconde, et je restai clouée sous son regard implacable.

— Bordel, t’es vraiment unique en ton genre, chérie.

— Quoi ?

Poings sur les hanches, il pencha son visage vers le mien.

— Ouais, Gwen, je sais comment tu t’appelles : Gwendolyn Piper Kidd. Trente-trois ans. Travailleuse indépendante, éditrice en freelance. Tu paies toujours tes impôts à temps, tu rembourses ton emprunt à temps et tu paies tes factures à temps. Tu as été mariée une seule fois, avec un type incapable de garder sa queue dans son pantalon, ça a duré deux ans. Depuis, il s’est remarié trois fois, et il est en ce moment en pleine procédure de divorce pour la quatrième fois. Tu es la fille de Baxter Kidd, ancien militaire, chef de chantier, marié à Meredith Kidd, secrétaire de direction auprès d’un avocat spécialisé en divorce, une vraie pointure, et coïncidence, c’est lui qui t’a sauvé la mise au cours du merdier qu’était ce divorce avec l’autre con. Tu sors souvent avec Camille Antoine, qui s’occupe de la logistique pour la police de Denver, et Tracy Richmond, qui bosse un peu partout, essentiellement dans la vente. Tu passes du temps avec Troy Loughlin, qui vendrait père et mère pour coucher avec toi, seulement toi, tu ne te doutes de rien et lui, il n’ose rien tenter. Ta sœur est la définition même d’une ratée. Tu dépenses trop d’argent dans les fringues. Tu sors toujours trop dévêtue. Et le seul mec avec qui tu aies couché depuis un an et demi, c’est moi.

Pour la deuxième fois de la journée, je restai bouche bée.

Je refermai la bouche, l’ouvris à nouveau.

Je la fermai encore, mais l’ouvris finalement pour parler :

— Comment tu en sais autant sur moi ?

— Bouton de rose, moi au moins, je sais avec qui je baise, répliqua-t-il.

Sa réponse me fit l’effet d’une gifle, je vacillai sous ses mots. Il ne le remarqua pas, ou, plus vraisemblablement, fit mine de l’ignorer, et continua :

— Maintenant dis-moi, à quoi tu pensais, putain ? Débarquer chez Ride comme ça ?

— Il fallait que je parle à Dog, répondis-je, incapable de donner voix aux mille autres choses qui se bousculaient dans ma tête.

— Il fallait que tu parles à Dog, répéta-t-il.

— Oui.

— Chérie, tu naviguais tranquille, sous le radar, et maintenant, putain, on te voit à des kilomètres à la ronde.

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que tu es foutue.

Je sentais la colère monter en moi, avec un train de retard. Je me décollai légèrement de la porte, redressai les épaules, et demandai :

— Ok, ça veut dire quoi, ça ?

— Je ne t’apprends rien en affirmant que ta sœur est une sous-merde, commença-t-il.

Certes, ma sœur était clairement une sous-merde. Certes, mon père, Meredith et moi-même avions parfaitement le droit de l’appeler ainsi. Même Tack et Dog, à qui elle devait plus de deux millions de dollars, avaient la permission de la traiter de sous-merde.

Mais ce type en face de moi n’en avait pas le droit, ce type avec qui je couchais, mais que je n’avais encore jamais vu en plein jour et qui se révélait être un gros con, ni plus ni moins.

— Je t’interdis de traiter ma sœur de sous-merde, l’avertis-je.

Il leva les sourcils, surpris. Quel dommage, pensai-je. Il était superbe, avec sa peau mate qui soulignait ses yeux noirs, sa mâchoire volontaire et ses épais cheveux sombres coupés court. Pour ne rien gâcher, il avait un magnifique visage aux traits ciselés, et un corps du même acabit. Tout suggérait une origine hispanique peut-être, ou italienne. En tout cas, il dégageait quelque chose d’incroyable, de fantastique. Mais le pire dans tout ça, c’est que son air incrédule devant ma supposée bêtise le rendait encore plus attirant.

— Pourquoi ça ? Ne me dis pas que tu n’avais pas remarqué !

— Non, je te dis que moi, j’ai le droit de la traiter de merde, mais pas toi.

Il me scruta encore de son air furieux, avant de marmonner :

— Bordel.

— Je pense qu’on s’est tout dit, annonçai-je en m’apprêtant à lui indiquer la sortie.

Mais il me plaqua à nouveau brusquement contre la porte, son corps solide et musclé, incroyablement chaud pressé tout contre le mien. Les mains à plat de chaque côté de ma tête, il glissa ses pouces sous ma mâchoire, me forçant à river mes yeux aux siens. Ses paroles me terrifièrent : 

— Crois-moi, Bouton de rose, on ne s’est pas encore tout dit, loin de là, chuchota-t-il.

Cette fois-ci, je parvins à ne pas ouvrir la bouche de surprise, tâche grandement facilitée, il est vrai, par les pouces qui maintenaient ma mâchoire en place. Il me faisait plus peur qu’une demi-douzaine de membres d’un gang de motards.

— Recule, exigeai-je, satisfaite de constater que ma voix ne tremblait pas.

Il resta immobile et m’ignora, préférant continuer :

— Ta sœur s’est attiré pas mal d’emmerdes, et puis elle a continué à s’en attirer encore plus. Elle a fait chier des types très influents. Dans le meilleur des cas, elle va finir par se faire tuer. Je sais bien que même si ça n’est pas l’amour fou entre vous deux, tu préférerais ne pas avoir à entendre ça. Il n’empêche, c’est la vérité.

— Recule, répétai-je.

Il m’ignora de plus belle.

— T’aurais mieux fait de ne pas t’en mêler. Après le passage de Darla, tu aurais dû fermer la porte, oublier toute cette histoire et te remettre au travail. Mais bien sûr, tu ne l’as pas fait. Il a fallu que tu déboules chez Ride et que tu attires l’attention de Tack. Et crois-moi, chérie, personne n’a envie d'attirer son attention. En faisant ça, tu t’es rendue visible à des gens qui auraient mieux fait d’ignorer ton existence. Ce qui est fait est fait. Mais oublie les problèmes de ta sœur. Oublie ta sœur. Tu fais profil bas, tu te montres un peu futée et tu évites les ennuis. En gros, tu ne changes rien à tes habitudes, ce que tu fais, qui tu fréquentes et où tu vas. Pas d’écart, tu suis ton emploi du temps ordinaire. Tu saisis ?

— Comment tu sais que Darla est venue ici ?

Il fronça les sourcils : il faisait toujours peur, et en plus, il avait l’air terriblement à court de patience.

— Réfléchis un peu, Bouton de rose. Je t’ai à l’œil.

— Comment ça ?

— Tu m’appartiens, alors je te tiens à l’œil.

Ce fut à mon tour de froncer les sourcils.

— Je t’appartiens ?

— Chérie, je couche avec toi, pas vrai ?

Là-dessus, aucun doute. Même si je ne voyais pas beaucoup son visage, il parlait beaucoup au lit, se montrait très autoritaire. Et j’aurais pu reconnaître sa voix rauque entre mille.

— Ok, repris-je, c’est peut-être le bon moment pour discuter de notre relation, non ?

— Réfléchis encore, Gwen. Si notre relation est ce qu’elle est, c’est justement pour que je n’aie pas besoin de perdre mon temps à discuter de ces conneries.

Bon sang. À présent, je fulminais carrément.

— Je pense que tu ferais mieux de reculer, et de partir d’ici, dis-je.

— Et moi, je pense que tu vas d’abord confirmer que tu m’as bien compris, et ensuite je partirai.

— Ok, répliquai-je, je t’ai bien compris, et maintenant… dégage.

C’est alors que son regard se radoucit ; ses pouces se firent caressants en remontant le long de ma mâchoire.

— T’es fâchée, remarqua-t-il d’une voix douce.

Il se foutait de moi là, pas vrai ?

— Tu crois ? répondis-je, sarcastique.

— Sois pas fâchée, ordonna-t-il.

Non mais vraiment, il était sérieux, là ?

— Ça, ce n’est pas à toi d’en décider.

— Chérie, tu ne crois pas que j’ai mieux à faire que d’être ici ?

Oh putain.

Était-il possible d’exploser littéralement sous l’effet de la colère ? Parce que là, j’étais à deux doigts de l’implosion.

— Dans ce cas, tu ferais peut-être mieux de partir, suggérai-je d’un ton sec.

— Et pourtant, tu vois, je suis ici.

— Ok, je vais être franche, on a déjà passé des moments bien plus sympas ici tous les deux.

C’est alors qu’il sourit, et au même moment, mon cœur manqua un battement.

Pas une fois, pas même pendant notre première nuit ensemble, je ne l’avais vu sourire. Il était déjà sublime en temps normal, mais son sourire me coupa le souffle.

Doux Jésus, ce type avait deux fossettes.

Deux.

— Et tu ne vois pas pourquoi moi, j’ai les boules ? demanda-t-il en souriant.

— Pas du tout, non, et de toute façon, rien ne justifie de se comporter comme un gros con. Alors, encore une fois, puisque tu es tellement occupé, je ne te retiens pas. Je t’en prie, vas-y.

— T’as fait une grosse connerie aujourd’hui, Gwen.

— Oui, j’avais bien compris, chéri, répliquai-je.

J’ignorais pourquoi, mais son regard se fit plus tendre encore quand il chuchota, comme un avertissement :

— Ne m’appelle pas chéri quand tu es en colère, Bouton de rose.

— Ne m’appelle pas Bouton de rose, point barre, chéri, rétorquai-je.

— Tu m’appelles comme ça quand on baise, dit-il.

Je ne sus dire si c’était une exigence ou un souvenir. Un peu des deux, sans doute.

— Oui, eh ben, ce n’est pas demain la veille qu’on recommencera.

Son regard se fit plus doux encore, plus chaud, presque brûlant. Il se remit à caresser ma mâchoire avec ses pouces. Je tentai de dégager mon visage mais il m’en empêcha. Je capitulai.

— À ta place, je ne proférerais pas de menaces impossibles à tenir, conseilla-t-il, d’un ton toujours aussi tranquille.

— Combien de fois va-t-il falloir que je te dise de partir ?

— C’est moi qui décide quand on a terminé, déclara-t-il, ignorant ma protestation.

Non mais sérieusement, d’où sortait ce type ?

— C’est toujours bénéfique le changement dans la vie, ça revigore, ça évite de s’encroûter.

— Ne joue pas à ça avec moi, Gwendolyn, dit-il d’un ton menaçant. Tu ne vas pas aimer le résultat, crois-moi.

— Comment tu t’appelles ? lançai-je par défi.

Il le releva, et doubla la mise :

— Tu m’appelles chéri.

— Comment tu t’appelles ? répétai-je.

— Et parfois bébé, continua-t-il.

— Comment… tu… t’appelles ? exigeai-je.

— Mais je préfère chéri.

Je levai les yeux au ciel, m’écriai « Seigneur ! » et tapai du pied. Au même moment, je me rendis compte que j’avais posé les mains sur ses hanches et tentais de le repousser, en vain.

Je ramenai mes yeux au niveau de son visage. Mon erreur m’apparut alors immédiatement : une de ses mains avait disparu, et il avait enfoui la tête dans le creux de mon cou. Sa bouche se logea juste derrière mon oreille, et je sentis la pointe de sa langue m’effleurer.

Involontairement, je fus secouée d’un frisson.

Il dégagea son visage, le planta devant le mien, ramena sa main contre ma mâchoire et murmura :

— Exactement.

Puis il m’écarta de la porte, et l’instant d’après, il avait disparu, avec une rapidité invraisemblable.

Je contemplai la porte quelques instants, puis m’approchai de la fenêtre. Aucune trace de lui. J’avais raison, il était parti.

Tournant le dos à la porte, j’observai sans le voir le désordre de mon salon.

J’en étais persuadée : il avait senti le frisson qui m’avait parcourue.


Chapitre trois
Une journée riche en révélations


 

J’habitais un ancien corps de ferme. À une époque perdue au milieu des champs, ma maison était aujourd’hui entourée de maisons plus récentes, construites à la périphérie de Denver une cinquantaine d’années auparavant.

Passé le vestibule étroit et ses deux panneaux aux superbes vitraux, on entrait dans le salon qui courait sur toute la longueur de la façade. Sur la droite, derrière des portes vitrées coulissantes, se trouvait une potentielle salle à manger, ou un bureau, mais pour le moment, cette pièce était complètement vide. Sur la gauche, une porte à double battant ouvrait sur une grande cuisine. À l’étage, on trouvait trois chambres (j’avais transformé la plus petite en bureau) et une gigantesque salle de bains.

Mon père avait refusé de me laisser emménager avant que lui et son ami Rick n’aient refait la salle de bains. D’après lui, la baignoire risquait de passer à travers le plancher à tout instant. À l’époque, je pensais qu’il dramatisait, qu’il disait ça uniquement parce qu’il détestait cette maison (c’était toujours le cas, d’ailleurs). J’ignorais pourquoi je pensais ça, parce que mon père était loin d’être du genre à dramatiser. Ça n’aurait donc pas dû me surprendre de voir la baignoire passer à travers le plafond quand mon père et Rick avaient commencé les travaux dans la salle de bains.

Après avoir réparé le plancher, mon père avait donc refait toute ma salle de bains. Elle était superbe à présent : une baignoire à pattes de lion, une vasque sur pied, un porte-serviettes chauffant, bref, tout l’attirail. En plus de ça, mon père avait refait le parquet dans ma chambre et dans mon bureau, avant d’enduire les murs dans ces deux pièces. Meredith et moi nous étions occupées de repeindre ma chambre. Elle avait fabriqué de super stores romains en tissu pour ma chambre et mon bureau, que mon amie Tracy et moi avions repeints. Tandis que je m’étais occupée de la partie sympa de la rénovation (autrement dit, la déco), mon père s’était attelé à la cuisine avec l’aide de Troy. Les travaux avaient pris cinq mois, parce que mon père et Troy avaient d’autres choses à faire, comme s’occuper de leur propre vie, ou du robinet des toilettes du rez-de-chaussée impossible à fermer, d’une fuite sur le toit ou d’un interrupteur défectueux dans ma chambre, ou d’une panne de chauffage. Ce genre de trucs.

Mais à présent, ma cuisine était fantastique avec ses meubles peints couleur crème ; avec au centre, une grande table rectangulaire en bois, à l’ancienne, assortie de six chaises ; des plans de travail en bois solide ; de super appareils électriques que mon père s’était procurés pour pas cher grâce à son réseau dans le milieu de la construction. Ils étaient légèrement abîmés par endroits, mais c’était très discret. J’avais opté pour une décoration style maison de campagne, mais avec une touche de fantaisie. Le style rustique, c’était loin d’être mon truc, mais la maison était une ancienne ferme, et cette cuisine exigeait un tel style. Et il m’arrivait de faire preuve de fantaisie.

Après le départ du MI, je me rendis à la cuisine pour me préparer un bol entier de pâte à cookies (avec pépites de chocolat). Je le déposai sur la table, accompagné d’une tasse de café et d’une cuillère, et attrapai mon téléphone. Puis je m’assis, un pied posé au sol, l’autre sur ma chaise, et le fixai des yeux un moment.

Je devrais appeler Camille, pensai-je. Camille était quelqu’un de franc et d’intelligent. Elle avait les pieds sur terre et la tête sur les épaules. Elle était en couple avec Leo, un policier, depuis cinq ans, et ils vivaient ensemble. Ils entretenaient une belle relation, pleine d’amour mais avec des hauts et des bas, car ils avaient tous les deux fort caractère. Mais si jamais ils venaient à rompre, ce serait comme si Goldie Hawn et Kurt Russell se séparaient. Autrement dit, on aurait la preuve que la fin du monde était pour bientôt.

Cependant, Camille savait tout au sujet du MI et elle pensait que j’étais moitié folle, moitié cinglée de le laisser venir chez moi au beau milieu de la nuit, sans même connaître son nom. Elle m’avait déjà conseillé plus d’une fois de commencer par lui donner un coup de pied à l’entrejambe, avant d’appeler la police la prochaine fois qu’il me rendrait visite.

Mouais.

Ou alors, je pouvais appeler Tracy. Tracy était une grande romantique, et pas spécialement très franche. Même sous la torture, elle n’aurait jamais rien dit qui puisse blesser ou mettre quelqu’un mal à l’aise. Elle sortait avec trois mecs différents en même temps, tous pourtant de vrais connards, tout ça parce qu’elle n’avait pas le cœur de les quitter. Tracy laissait passer pas mal de trucs, avant de finir par se lasser et passer à autre chose, ce qui arrivait souvent, parce que ma douce Tracy n’avait pas de cran.

Elle adorait aussi le concept du MI. Elle était persuadée qu’un jour, il finirait par me parler : il allumerait la lumière, prendrait mon visage entre ses mains et me déclarerait qu’il ne vivait que pour moi, que j’étais le soleil de sa vie. Puis il m’épouserait, un mariage digne d’un conte de fées, et me traiterait comme une princesse jusqu’à la fin de mes jours. Même après tout ce temps, Tracy était toujours convaincue que c’était ce qui arriverait et n’en démordait pas. Elle serait probablement enchantée par la toute dernière visite du MI, sans voir qu’il s’agissait en réalité d’un connard envahissant et royalement pénible.

Pas question d’appeler Troy, pas après ce que le MI m’avait révélé sur lui. J’étais effarée. Troy avait toujours été Troy, rien d’autre. Il faisait déjà partie de ma vie avant Camille et Tracy. Avant et pendant ma rencontre avec Scott Leighton, après mon mariage avec Scott Leighton et quand Scott Leighton m’avait brisé le cœur. Troy était mon ami, le simple fait qu’il avait envie de coucher avec moi me faisait flipper, presque plus encore que tout ce que j’avais appris dans la journée.

Je pris une cuillerée de pâte à cookies, contemplant toujours mon téléphone.

Puis je fourrai la cuillère dans ma bouche, la reposai, saisis mon téléphone et pris enfin la première décision sensée depuis la nuit dernière, quand le MI avait posé sa main au creux de mon dos : j’appelai Camille.

Je composai son numéro et déglutis, le téléphone contre mon oreille.

— Quoi de neuf, ma grande ? dit Camille en décrochant.

— Le Grand MI est venu cette nuit.

Silence. Du style, silence absolu. Puis :

— Ma grande…

Puis plus rien.

— Et il est revenu aujourd’hui. J’étais sortie, et quand je suis rentrée chez moi, il était déjà là. Il est parti il y a à peu près vingt minutes.

Silence, encore plus absolu. Comme si un aspirateur avait englouti tous les bruits de l’univers.

— Cam ? demandai-je dans le vide.

— Il est parti il y a à peu près vingt minutes ?

— Ouaip, répondis-je.

— Il était chez toi en plein jour ?

— Ouaip.

— Et il n’a pas pris feu ou un truc dans le genre ?

— Non, répondis-je en souriant.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

Je me lançai alors dans le récit de tout ce qui m’était arrivé, depuis la nuit dernière jusqu’à la visite de Darla, de Dog et Tack jusqu’à la visite du Grand MI, notre charmante discussion et la petite mise au point concernant les limites de notre relation.

— Merde ! s’exclama-t-elle quand j’eus terminé.

— Comment ça, merde ? demandai-je.

— Ma grande, j’ai entendu parler de Kane Allen, alias Tack, le grand chef du Chaos Moto Club. Et laisse-moi te dire, mieux vaut ne pas fréquenter ce mec-là. Selon la rumeur, depuis qu’il est en poste, il a fait pas mal de ménage dans le club, avec de bons résultats. Mais on ne peut pas dire que ces types aient la même définition du mot « propre » que le commun des mortels. Si leur club s’appelle le Chaos, c’est qu’il y a une bonne raison, ces types ne fonctionnent pas comme les autres. Ils sont sans filtre, contrairement aux gens civilisés. Déjà, l’ordre public n’existe pas chez eux, mais en plus, ces mecs-là vivent dans un monde où seule la survie compte, ils ne suivent que leur instinct. Ce sont des animaux, Gwen, sans déconner.

Bon sang.

— Ce n’est pas non plus comme si j’avais un rencard avec ce type, lui rappelai-je.

— Encore heureux. Si tu entres dans cet univers, il n’y a plus moyen d’en sortir. Tu captes ?

Au secours.

— Cam, il était flippant, crois-moi, ça ne m’intéresse pas, la rassurai-je.

— Seigneur, j’espère bien ! répondit-elle.

Au ton de sa voix, je sus qu’elle ne me croyait pas. Cela dit, j’étais au beau milieu de mon sale divorce quand j’avais rencontré Cam : elle savait tout sur Scott, un type sexy mais aussi un vrai connard. Elle savait aussi tout sur mon MI, qui était encore plus sexy, mais qui se révélait sortir du même moule que Scott, celui des connards.

— Je vais en parler à Leo et voir s’il sait quelque chose concernant ta sœur, continua Cam. Tout ce que je peux te dire, c’est que ton MI a été de bon conseil : il faut que tu fasses profil bas. Ginger est comme elle est, et ça fait des années qu’elle cherche les emmerdes. On dirait bien qu’elle a fini par les trouver.

Elle prit une grande inspiration. Je savais ce que cela présageait : elle avait quelque chose à dire, mais savait que je n’allais pas apprécier. Camille ne mâchait pas ses mots, mais elle n’était pas pour autant sans cœur. Au contraire, elle avait un cœur en or. Ainsi, elle poursuivit avec douceur : 

— Ma grande, je sais bien que c’est ta sœur, mais Ginger Kidd se fout pas mal d’embarquer les autres dans ses embrouilles. Et elle n’hésitera pas à utiliser n’importe qui pour se protéger et sauver son petit cul tout pâle. Si elle a des ennuis et qu’elle sent qu’elle peut se servir de toi, peu importe comment, elle le fera, ma chérie. Sans hésiter.

Cam avait parfaitement raison.

— Je déclare solennellement qu’à compter de ce moment précis, je la déshérite, annonçai-je.

— Il était temps, murmura Cam.

— Rappelle-moi quand tu auras parlé à Leo.

— Gwen ? demanda-t-elle.

— Oui, ma chérie ?

— Je vais aussi lui parler du MI.

Oh non. Hors de question. Mon père et Meredith n’étaient pas au courant. Troy n’était pas au courant. Et Leonard « Leo » Freeman n’était pas au courant. Les seules personnes qui savaient pour le MI étaient Camille et Tracy, et je leur avais fait jurer de garder le secret.

Ça en disait long sur moi et ma relation avec le MI : j’avais honte, honte de ce que je faisais et des raisons qui me poussaient à le faire. Ça me faisait passer pour une salope désespérée, ce qu’une fille devrait à tout prix éviter. Toujours. J’aimais mon père, Meredith, Troy et Leo. Je ne voulais pas qu’ils me prennent pour une salope désespérée.

— Gwen…, commença Cam.

— Non, Cam, l’interrompis-je. Non, tu n’en parles pas à Leo, conclus-je d’un ton catégorique.

— Ok, ma grande, écoute-moi bien, répliqua-t-elle sur le même ton. Ce type entre chez toi sans avoir besoin de clé. Il a les moyens d’enquêter sur ta vie et de te surveiller. Maintenant que je sais ça, je suis certaine qu’on peut trouver la trace de ce type dans les fichiers. Et si c’est le cas, ça veut dire que Leo peut le faire coffrer.

— Peut-être bien, mais je n’ai pas envie que Leo le fasse arrêter.

— Pourquoi ça ? demanda Cam, qui commençait à s’impatienter. Il a enquêté sur toi.

— Peut-être, oui, mais à partir d’aujourd’hui, je déshérite solennellement ma sœur, et je mets officiellement un terme à cette non-relation complètement foireuse avec le Grand Mystérieux Inconnu. C’est fini. Terminé.

Encore une fois, silence. Puis :

— T’es sérieuse ?

— Bien sûr que oui, Cam ! m’exclamai-je. Je t’ai dit comment il m’a parlé, ce qu’il pensait de notre relation. Il a enquêté sur moi, il sait absolument tout de ma vie. Il a dit qu’il était le seul à mettre un terme à une relation. Il a refusé de me dire son nom. Cette situation était déjà tordue avant, et je ne pensais pas que ça pouvait être pire. Mais il se trouve que si, et j’ai eu le déclic. C’est terminé.

À nouveau, silence. Puis :

— J’espère bien, ma grande. Je te l’ai déjà dit, et je te le répète : les types canons qui ne sont pas des putains de connards, c’est pas ce qui manque. Et ils ne se servent pas de toi juste pour le sexe. Il y a plein d’hommes qui savent comment on traite les femmes, et tu verras, ma chérie, tu vas en trouver un. Mais pour ça, il faut d’abord que tu te débarrasses de celui qui ne te traite pas comme il faut.

Et voilà. Camille Antoine, toujours franche. Camille Antoine, une fille intelligente avec la tête sur les épaules.

— Bon, eh bien, on peut dire que ça a été une journée riche en révélations. Désormais, Ginger et le MI appartiennent au passé, déclarai-je solennellement.

— Alléluia, répondit Cam.

Nous raccrochâmes dix minutes plus tard. Je restai assise à table, et avalai une nouvelle cuillerée de pâte à cookies sans quitter mon téléphone des yeux. J’espérais pouvoir m’en tenir à ma belle déclaration.

Puis je repris mon téléphone et appelai Tracy.


Chapitre quatre
Batte de base-ball ou pied-de-biche


 

J’entendis le fracas et me réveillai en sursaut. L’adrénaline déferla dans tout mon corps, des frissons partout, des fourmis dans les doigts.

Il y avait quelqu’un chez moi.

Je tendis l’oreille, mais n’entendis rien. Pourtant, je le savais. J’en étais sûre.

Le Grand MI ne faisait jamais le moindre bruit. Même si je déplaçais un meuble ou qu’il y avait des travaux dans ma maison, il évitait sans peine les obstacles, comme s’il était doté d’une vision nocturne.

Il était silencieux, jamais il ne ferait autant de bruit.

Je me tournai vers mon téléphone en regrettant de ne pas être armée. Ne serait-ce que d’une batte de base-ball, n’importe quoi pourvu que je me sente moins vulnérable. Moins seule. N’importe quel objet inanimé capable d’infliger des blessures aurait été le bienvenu.

J’attrapai mon téléphone et composai le numéro des secours.

— Ici le 911, quelle est votre urgence ?

— Je m’appelle Gwendolyn Kidd, j’habite au 332 Vine Street, quelqu’un vient de pénétrer chez moi. Il est là, dans la maison. Envoyez quelqu’un. Je vais raccrocher, n’essayez pas de me rappeler. Ce n’est pas une blague.

Je raccrochai, laissai tomber le téléphone sur le lit et roulai vers l’autre table de chevet pour attraper ma boule à neige. Je l’adorais. C’était un modèle de Rosina Wachtmeister, qui contenait un chaton souriant entouré de petites fleurs. Quand on agitait la boule à neige, des paillettes venaient danser autour du chaton.

Si je m’en servais pour assommer quelqu’un, peut-être que j’échapperais au viol.

Armée de ma boule à neige, je me dirigeai vers le mur de ma chambre sur la pointe des pieds. Une épaule plaquée contre le mur, j’observais la porte.

Mon cœur battait si fort qu’il résonnait dans mes oreilles, mon corps tout entier était en éveil, chaque centimètre carré en alerte. J’étais morte de trouille.

Il y avait quelqu’un. Même si je ne pouvais pas le voir, je sentais sa présence.

Puis je l’entendis. Des pas dans le couloir.

SeigneurSeigneurSeigneur.

Je tentai de me rappeler le délai moyen d’intervention de la police. Le chiffre sept me traversa l’esprit, sans grande certitude.

Je n’avais pas sept minutes devant moi. L’intrus était tout près.

Sans un bruit, je rasai le mur pour me rapprocher de la porte de ma chambre. Elle était entrebâillée ; j’avais pris l’habitude de la laisser très légèrement entrouverte dans l’espoir d’entendre le Grand MI arriver. Même si la porte ne faisait pas beaucoup de bruit, elle grinçait quand même un peu.

Mais le Grand MI ne la faisait jamais grincer.

J’aperçus d’abord la lampe torche, pas très vive, sans doute une LED. Puis je vis une main dans la pénombre, une main d’homme, les doigts contre ma porte. La main se mit à pousser doucement.

Je bloquai ma respiration, pour qu’il ne m’entende pas. Si je devais sacrifier ma boule à neige Wachtmeister en lui fracassant la tête avec, autant faire les choses bien.

Je soulevai la boule à neige tandis que la porte s’ouvrait de plus en plus.

Puis j’entendis les sirènes de police.

Dieu merci.

La main s’immobilisa, puis disparut. J’entendis des bruits de pas précipités descendre l’escalier.

Puis plus rien.

Je me retournai, me laissai glisser le long du mur et serrai contre moi ma boule à neige avec le chaton souriant.

***

Assise dans ma cuisine, j’observais l’agitation dans mon salon.

J’étais recroquevillée sur ma chaise, la joue posée sur un de mes genoux que j’avais ramenés contre moi. Mes bras encerclaient mes jambes, drapées dans ma robe de chambre.

J’étais plutôt contente d’être allée me coucher avec mon super caftan couleur café à manches chauve-souris. Il était très doux, et contrairement à la plupart des caftans, celui-ci était plutôt sexy car il épousait parfaitement mes formes. Ce caftan était fantastique et c’était le pyjama idéal en cas d’invasion de votre maison par des flics virils.

C’était la scène que j’avais sous les yeux : ma maison était remplie de flics virils qui faisaient le tour de mon salon en examinant des trucs, en plongeant de temps en temps une cuillère dans le bol de pâte à cookies aux pépites de chocolat que je leur avais sorti du frigo.

La fenêtre jouxtant la porte d’entrée avait été brisée, ce que je n’avais pas entendu. Idem pour une lampe recouverte de poussière dans le salon. C’était ce bruit que j’avais entendu.

Hormis ceci, aucun véritable dégât. Et en tant qu’autorité compétente en la matière, j’avais indiqué à l’agent qui avait fait avec moi le tour de la maison qu’il ne manquait rien.

Mais personne n’avait encore pris ma déposition. De deux agents, ils passèrent à quatre, puis six et à présent huit. Selon eux, je devais attendre l’arrivée de l’inspecteur.

Je n’étais pas une experte en procédure policière, et je leur étais infiniment reconnaissante (vu que j’étais super, hyper, méga flippée) de leur implication et du déploiement d’un tel groupe policier pour monter la garde dans mon salon tout en grignotant de la pâte à cookies, avec un inspecteur en chemin, en plus de ça. Mais on ne m’avait rien volé, et même si le voleur s’était dirigé tout droit vers ma chambre, je doutais fort qu’il en ait eu après ma boule à neige Wachtmeister. J’avais plutôt l’impression qu’il ne s’agissait pas que d’un banal cambriolage, dont des agents ordinaires auraient parfaitement pu s’occuper.

Je me doutais qu’il y avait autre chose. Un quelque chose du nom de Ginger Kidd.

Il y eut soudain du mouvement dans le salon, comme si quelqu’un venait d’arriver. Cinq secondes plus tard, il était devant moi.

Je le contemplai.

L’univers se moquait de moi, pas vrai ?

Sur le seuil de la porte se tenait un homme grand. Vraiment grand. Il n’y avait pas d’autres mots. Il avait d’épais cheveux châtain foncé, qui rebiquaient légèrement derrière ses oreilles et dans sa nuque. Ses yeux de la même couleur avaient un air mélancolique. Il avait une mâchoire carrée et volontaire. Il portait un pull à col roulé couleur chocolat sous une veste en cuir brun foncé, un jean, des bottes et une grosse ceinture où était accroché un insigne de police. Aucun doute, il figurait sur la couverture du calendrier des Agents de Police de Denver. Demain à la première heure, je comptais en acheter un exemplaire.

Pourquoi cela m’arrivait-il à moi ? Pourquoi ? Qu’avais-je fait pour mériter ça ? En moins d’une journée, j’avais été en présence de trois mecs canons, et tous étaient hors de portée. Le premier était flippant et dirigeait un club de motards clairement antisocial, en plus d’être potentiellement criminel, donc c’était mort. Le deuxième était flippant et mystérieux en plus d’être un connard, donc c’était mort. Et celui-ci n’était pas flippant, il était magnifique. Mais c’était aussi l’inspecteur en charge de mon cambriolage, et il lui était probablement défendu de fraterniser avec une victime (autrement dit, moi) et donc, c’était mort aussi.

Il s’avança dans la cuisine : je ne décollai pas ma joue de mon genou, et il ne me quitta pas du regard. Il attrapa une chaise, la positionna pour s’asseoir face à moi, ni trop près ni trop loin. Les coudes posés sur ses genoux, il se pencha vers moi sans me lâcher des yeux.

— Gwendolyn Kidd ? demanda-t-il de sa belle voix douce et profonde.

J’acquiesçai sans lever la tête.

— Je suis l’inspecteur Mitch Lawson.

Inspecteur Mitch Lawson. Waouh. Le nom parfait.

Ma joue toujours contre mon genou, je répondis doucement :

— Un nom parfait pour un flic.

Il leva légèrement les sourcils, clairement pris au dépourvu. Il s’attendait sans doute à « Salut », « Merci d’être venu » ou « Vous êtes sacrément canon ».

— Vraiment ? demanda-t-il.

— Mitch, murmurai-je. Les trois dernières consonnes donnent une impression de force, mais sans brutalité, c’est plutôt doux. Quand on est avec quelqu’un qu’on aime, quelqu’un dont on est proche, et qu’on n’a pas bien compris ce qu’il vient de dire, on ne dit pas « Quoi ? », on dit plutôt « Hmm ? » tout doucement. Les deux ensemble, ça donne quelque chose de fort et doux à la fois, tout ce qu’un flic se doit d’être… Mitch.

Il me dévisageait tandis que je continuais mon monologue.

— Et Lawson, ça va sans dire. Law… son. En anglais, loi et fils. Le fils de la loi.

J’inspirai par le nez avant de murmurer :

— Parfait.

Il m’observa encore un peu, puis déclara :

— Gwendolyn ressemble à une chanson.

Oh… pas mal.

J’adorais carrément mon prénom.

— Une chanson un peu courte, répondis-je.

— Mais une jolie chanson, rétorqua-t-il.

Oh… pas mal du tout.

Je lui souris, et l’inspecteur Mitch Lawson me rendit mon sourire.

Waouh !

Brusquement, il tourna la tête pour jeter un œil derrière son épaule. Il se redressa puis se leva, le regard toujours fixé derrière lui.

Je suivis son regard et gardai la joue collée à mon genou, même si mon cœur manqua un battement.

Le Grand MI était là.

Il ne portait ni un splendide col roulé couleur chocolat, ni veste en cuir, ni jean. Il était habillé exactement comme un peu plus tôt dans la journée : un t-shirt à manches longues bleu marine si moulant qu’il soulignait chaque muscle de son torse, ses épaules et ses bras ; un pantalon cargo kaki et des bottes. Il arborait aussi une expression franchement mécontente, et ne quittait pas des yeux l’inspecteur Mitch Lawson.

Puis son regard se posa sur moi, et une demi-seconde plus tard, il vint carrément se placer à côté de ma chaise. Il se déplaçait avec une grâce fascinante, toute masculine, comme un félin en chasse.

Je le suivis des yeux, sans bouger mon visage. Il se pencha vers moi et leva une main. Ne sachant pas à quoi m’attendre, je me tins immobile jusqu’à ce que je sente sa main près de ma tempe. Il fit courir ses doigts de la naissance de mes cheveux jusqu’à derrière mon oreille. Je fermai les yeux tandis qu’il dégageait ma nuque, avant d’y glisser sa main chaude.

Je l’entendis demander d’une voix douce :

— Tout va bien, chérie ?

Chérie ?

Je rouvris les yeux et les levai vers lui : il s’était penché tout près de mon visage.

— Ça va, répondis-je.

— Ça n’a pas l’air d’aller, remarqua-t-il.

— Si, ça va, rétorquai-je.

— Dans ce cas, pourquoi tu es recroquevillée en position fœtale ?

Excellente question.

Je haussai les épaules.

— J’ai entendu dire qu’elle était à toi, déclara Lawson. 

Le MI se redressa en se tournant vers lui. Cette phrase me surprit tellement, pour un bon nombre de raisons différentes, que j’allai jusqu’à relever la tête pour placer mon menton entre mes deux genoux.

— Elle est à moi, confirma-t-il avec aplomb.

— Non, je ne suis pas à lui, niai-je, avec sans doute moins d’aplomb.

Lawson avait fait glisser son regard du MI à moi en entendant ma réponse. Il me scruta pendant quelques instants ; puis le coin de sa bouche fut agité d’un rictus et il baissa les yeux l’espace d’une seconde, avant de ramener son attention sur moi.

— J’ai besoin de vous poser quelques questions, dit-il doucement. Vous sentez-vous en état de répondre ?

Le MI se plaça contre moi, tout contre moi : sa hanche était collée à mon buste, et sa main s’enroula autour de ma nuque.  Il répondit à ma place :

— Vas-y, ordonna-t-il sèchement.

Lawson lui jeta un regard, puis s’assit à nouveau.

Je décollai le menton de mes genoux, mais la main du MI resta en place. Il était possessif, sa posture indiquant à Lawson que je lui appartenais. Mais sa main… sa main semblait être là pour me soutenir, me montrer qu’il s’inquiétait de mon bien-être mental et qu’en plus de ça, il tenait à moi.

Je ne savais pas quoi faire de ça.

Je tâchai de ne pas me préoccuper du MI et de me concentrer sur Lawson, qui était à nouveau penché vers moi, les coudes sur les genoux. Il me demanda d’une voix rassurante :

— Racontez-moi ce qu’il s’est passé.

Je pris une inspiration et me lançai :

— J’ai entendu un bruit très fort, ça m’a réveillée et j’ai tout de suite su. Un peu comme quand on fait un cauchemar et qu’on se réveille en sursaut, avec des picotements partout dans le corps, et on sait qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce qui vous veut du mal. Et on ne peut pas se défaire de cette sensation, vous voyez ce que je veux dire ?

Je m’interrompis, et il acquiesça d’un signe de tête.

— C’est ce que j’ai ressenti, j’ai su que quelqu’un était entré chez moi, que c’était réel.

Il hocha à nouveau la tête et je poursuivis :

— J’ai appelé les secours, mais avant ça je me suis dit qu’une batte de base-ball serait bien pratique. Et puis pendant que je vous attendais, j’ai réfléchi et je me suis dit que je préférerais un pied-de-biche. La force d’un coup de batte de base-ball se disperserait plus, car sa surface est plus large que celle d’un pied-de-biche. Donc, mieux vaut utiliser un pied-de-biche, qu’en pensez-vous ?

Le MI appuya un peu plus fort sur ma nuque, mais Lawson demanda, visiblement déconcerté :

— Ce que j’en pense ?

— Batte de base-ball ou pied-de-biche ? Que choisiriez-vous si vous étiez dans ce genre de situation ?

Il resta silencieux quelques secondes, les yeux rivés aux miens, avant de répondre d’une voix douce :

— Gwendolyn, je porte une arme.

Zut. Mais oui, bien sûr. Il portait une arme, il n’avait qu’à tirer sur un méchant. Inutile d’avoir une batte de base-ball.

C’est vrai qu’un flingue aurait pu être pratique, mais je ne me sentais pas prête à porter une arme à feu.

— Ah oui, c’est vrai, murmurai-je.

Il sourit faiblement et reprit :

— Donc, vous avez appelé les secours…

— C’est ça, et puis j’ai attrapé ma boule à neige, c’est tout ce que j’avais sous la main.

Il fronça les sourcils.

— Celle qui se trouve dans le salon ?

J’avais toujours ma boule au chaton souriant avec moi quand la police était arrivée. L’agent avec qui j’avais fait le tour de la maison avait fini par me l’ôter des mains pour la mettre de côté.

— Oui, c’est celle-ci.

— D’habitude, elle est posée sur la table de chevet de Gwen, ajouta le MI.

Sans remuer la tête, Lawson leva les yeux vers lui. Quant à moi, je tordis le cou pour l’observer.

Et voilà : je tenais la preuve qu’il possédait de toute évidence une vision nocturne.

— Tu as remarqué ça ? demandai-je.

Le MI riva ses yeux noirs aux miens, et appuya un peu plus fort sur ma nuque.

— Rien ne m’échappe, chérie.

Mouais. C’était bien ce que je pensais, mais ça n’était pas une bonne nouvelle pour autant.

— Hum hum, marmonnai-je.

— Gwendolyn, reprit Lawson.

Je ramenai les yeux vers lui.

— Que s’est-il passé, après que vous avez pris votre boule à neige ?

— Je suis allée me plaquer contre le mur, et puis j’ai attendu en surveillant la porte. J’ai vu la lumière d’une lampe torche, et puis une main qui a commencé à pousser ma porte pour l’ouvrir en entier, tout doucement.

Je m’interrompis, car les doigts du MI appuyaient encore plus fermement sur ma nuque. C’était autre chose, plus fort qu’une simple pression et il ne relâcha pas ses doigts. Je devais bien admettre que ça ne me déplaisait pas. Je continuai : 

— Il avait réussi à l’ouvrir d’environ trente centimètres, à peine, quand il a entendu les sirènes et pris la fuite. Je l’ai entendu dévaler les escaliers à toute vitesse.

— Il ? demanda Lawson.

— C’était la main d’un homme. Un homme blanc, euh… type caucasien, ajoutai-je en imitant le vocabulaire des séries policières.

— La main d’un homme, répéta Lawson.

— Euh… oui, confirmai-je.

— Vous êtes bien certaine que c’était la main d’un homme ?

Je soutins son regard, avant de répondre à voix basse :

— Ça n’était pas Ginger.

Les doigts dans ma nuque appuyèrent une nouvelle fois, puis relâchèrent leur pression.

Lawson se recula sur sa chaise, et examina mon visage.

— Votre sœur ?

— Écoutez, je sais qu’elle a des ennuis. De très gros ennuis. Et je sais bien que c’est la raison de votre présence ici : un inspecteur et huit policiers, tout le monde à la rescousse pour une affaire qui n’est pas vraiment une priorité en temps normal.

Le MI eut un petit rire bref, un son rauque, viril et amusé. Je levai les yeux vers lui : il souriait. Pas un grand sourire avec les dents, mais assez pour faire ressortir ses deux fossettes.

Je reportai mon attention sur Lawson, le coin de sa bouche étiré en un petit sourire.

— Nous faisons de notre mieux, marmonna-t-il.

Je lui rendis son sourire.

— Et j’en suis reconnaissante. Mais je vais vous décevoir, Ginger Kidd n’était pas dans les parages cette nuit. Et si c’était le cas, les sirènes l’auront fait fuir. Elle déteste la police depuis qu’elle est toute petite. J’ai toujours aimé les policiers, j’allais leur parler pour essayer de devenir amie avec eux. Elle, elle prenait ses jambes à son cou. Ça aurait dû nous mettre la puce à l’oreille.

— Elle faisait ça, vraiment ? demanda Lawson, l’air amusé.

— Très souvent, depuis l’âge de six ans.

La compréhension se lut sur son visage :

— Vous ne plaisantez pas.

— Non, répondis-je en secouant la tête.

— Ça laissait sans doute présager des problèmes dans l’avenir, reconnut-il.

— Surtout, ne la lance pas sur l’histoire de ses poupées Barbie, ajouta le MI.

Je tressaillis et me tournai vers lui.

Hein…? Quoi ? Quoi ? Comment pouvait-il être au courant pour mes Barbies ?

Je plissai les yeux d’un air soupçonneux.

— Que savez-vous des ennuis dans lesquels se trouve votre sœur ? demanda Lawson.

Je détachai les yeux du MI et les posai à nouveau sur l’inspecteur.

— Rien, je sais juste qu’elle doit pas mal d’argent au Chaos Moto Club. Je veux dire, vraiment beaucoup. Mais ils savent déjà que je ne peux rien pour eux, parce que ma sœur et moi ne sommes pas proches. Ils savent aussi que je n’ai pas une telle somme d’argent pour la sortir du pétrin.

— Ils savent tout ça ?

— J’ai eu une petite conversation avec Tack aujourd’hui. Il est au courant que les caisses des Kidd sont vides. Ou du moins, que je n’ai pas deux millions de dollars planqués quelque part.

— Vous avez eu une conversation avec Tack aujourd’hui ? répéta Lawson.

Son expression avait encore changé, et ça ne présageait rien de bon : il avait l’air en colère.

— Euh… ouais, répondis-je.

Lawson jeta un bref coup d’œil au MI, puis me dévisagea à nouveau.

— Vous ne savez rien d’autre concernant votre sœur et ses problèmes ?

— Non. Je sais juste que ce n’est pas tout, mais j’ignore de quoi il s’agit. Et je n’ai aucune envie de le savoir. Je l’ai officiellement déshéritée. À compter d’aujourd’hui, je suis fille unique.

Le MI pressa à nouveau ses doigts contre ma nuque, mais Lawson m’observait toujours. Il continua :

— Donc, vous n’avez pas la moindre idée quant à l’identité de la personne qui s’est introduite chez vous cette nuit ?

Je fis non de la tête.

— Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’il n’a rien volé, et qu’il s’est dirigé tout droit vers ma chambre. Vous pouvez en déduire ce que vous voulez.

Lawson me dévisagea un long moment. Puis il serra la mâchoire, un muscle de sa joue tressauta et il jeta un bref coup d’œil au MI. Il prit une profonde inspiration et secoua la tête avant de ramener les yeux sur moi.

Il se pencha encore davantage, et dit d’une voix douce :

— Je vais vous dire ce que j’en déduis. J’en déduis, Gwendolyn, que si je savais que la sœur de ma femme avait de très grosses emmerdes, ma femme n’irait certainement pas faire la causette avec Kane Allen, elle ne dormirait certainement pas toute seule, et comme ça, elle n’aurait jamais à hésiter entre une batte de base-ball et un pied-de-biche pour se défendre, parce qu’elle serait au lit à mes côtés.

Oh.

Waouh.

Le MI relâcha ma nuque.

Oh non.

— J’ai bien entendu ? demanda-t-il d’une voix terrifiante.

À nouveau, Lawson leva les yeux vers lui sans bouger le reste de son visage.

— Tu as très bien entendu.

Oh non !

— Euh…, commençai-je en retirant mes talons de ma chaise.

Mais le MI me coupa la parole :
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